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Chapitre 1

 

 

Surréaliste.

Ma journée était passée de modérément normale, selon les standards d’un marshal adjoint des États-Unis, à carrément dingue en l’espace de quelques secondes, tout ça parce que la seule personne sur laquelle je comptais pour toujours faire des choix rationnels avait fait exactement le contraire.

Il n’était pas censé sauter du toit d’un immeuble.

Dans les films, les gens disaient toujours voir leur vie défiler devant leurs yeux quand ils pensaient qu’ils allaient mourir. J’avais toujours pensé que c’étaient des conneries, mais au moment où je vis mon patron, le marshal adjoint en chef du District Nord de l’Illinois, Sam Kage, sauter dans le vide après un suspect, voilà que cela m’arriva, whoosh, moi dans un montage monstrueusement accéléré qui m’amena directement à l’instant où j’avais été certain de ne pas avoir d’autre choix que de suivre cet homme dans les airs. Qui aurait cru que ce genre de trucs arrivaient vraiment ?

Tout avait commencé ce matin-là, quand le Groupe des Opérations Spéciales, le GOS – la version « marshals » des forces spéciales – avait ouvert la voie vers un énorme entrepôt sur la 48th Place. Il avait rapidement été suivi par la Division des Opérations Tactiques, la DOT – nos gros bras comparables aux unités SWAT, recouverts de protections corporelles et de Kevlar, trimballant une importante puissance de feu. Juste derrière eux venaient les marshals, puis les hommes du département de la police de Chicago en uniforme, qui fermaient la marche. Rien qu’avec le nombre d’hommes présents, la chance que les événements tournent au fiasco total était déjà une possibilité.

Le but de cette opération avait été d’appréhender, ou de stopper par tous les moyens, Kevin et Caradoc Gannon, des pourritures néo-nazies qui avaient mis la main sur une petite quantité de gaz VX. Le GOS avait donc été déployé pour exécuter les hommes responsables de menaces envers la population civile de Chicago. Avec la présence de la DOT, il y avait de bonnes chances qu’il y ait des survivants, et neuf fois sur dix, tout le monde sortait en un seul morceau. Les hommes du GOS prendraient la décision sur place d’abattre ou non les terroristes. Cela n’arrivait pas souvent. À la différence des films, capturer un fugitif se passait généralement plutôt en douceur ; les marshals arrivaient quelque part, certains prenant l’endroit par l’arrière tandis que les autres faisaient une entrée fracassante par l’avant. Parfois, nous frappions même avant d’entrer.

Ian Doyle, mon partenaire et mari de fraîche date, était entré avec la première vague aux côtés du GOS – comment, je l’ignorais – parce que nous avions joué à pierre-feuille-ciseaux pour déterminer qui prendrait la relève du commandement dans notre groupe et qui resterait en arrière pour garder un œil sur notre patron. Ian et moi étions coincés à le surveiller parce que nous étions arrivés les derniers sur les lieux. C’était l’accord qui avait été passé parmi les enquêteurs de l’équipe de Kage : quiconque arrivait après le grand homme devait le baby-sitter. Jamais nous ne le lui dirions en face, aucun de nous n’était suicidaire ou fou, mais c’était un fait simplement entendu.

Donc Ian était dans l’entrepôt avec le reste des hommes et des experts tactiques et je gardais un œil sur mon patron. Quand Kage vit un homme sauter d’une fenêtre du premier étage sur le toit d’un camion de livraison, puis sur le trottoir, il cria et lui donna la chasse. Et je le suivis.

Ce n’était pas censé arriver.

Être le renfort de Kage impliquait autant de bonnes choses que de mauvaises. Le côté positif : si j’étais celui qui courait derrière lui, alors j’étais dans la meilleure position pour le couvrir. C’était moi qui le protégerais et qui m’assurerais qu’il rentre chez lui rejoindre sa famille ce soir-là et reste ainsi au sommet de la chaîne alimentaire, responsable de toute une équipe de marshals.

Le revers de la médaille était exactement le même. Être son renfort signifiait que si je foirais, non seulement je fichais en l’air la vie qu’il partageait avec sa famille, mais cela signifiait aussi que les chances étaient grandes que la personne qui le remplacerait dans son travail soit sans valeur en comparaison. Kage nous soutenait tous, nous protégeant des tracasseries administratives et des manœuvres politiques, et il nous fournissait également abri et protection, alors le perdre n’était pas une option. Pour cette raison, j’aimais qu’il soit en sécurité dans son bureau. Mais Kage était sur les lieux parce que c’était son bazar. Il était la principale source d’informations au nom du Bureau des Marshals à Chicago, car son patron, Tom Kenwood, devait faire des allers-retours à Washington ainsi que dans tout le grand État qu’était l’Illinois. Alors, quand quelque chose de gros allait de travers et que la presse en avait vent – comme c’était toujours le cas – il fallait que Kage soit là pour se faire entendre et donner des réponses courtes pour rassurer le public, sans confirmer ou infirmer quoi que ce soit.

Pour l’instant, cependant, l’homme en question fonçait sur le trottoir devant moi, ses longues jambes avalant le bitume à la poursuite d’un criminel en fuite.

J’ignorais que Kage pouvait courir comme ça. Il avait cinquante ans et des poussières, très loin de mes trente-trois ans, alors j’étais honnêtement surpris non seulement de le voir courir, mais surtout de le voir détaler aussi vite. En plus, il mesurait un mètre quatre-vingt-quinze et avait de larges épaules et une musculature impressionnante, il était vraiment costaud, alors son allure était encore plus choquante. Non seulement il gardait le rythme avec le fugitif beaucoup plus jeune que lui, mais en plus, il gagnait du terrain.

Une voiture garée n’arrêta pas notre suspect ; il passa au-dessus grâce à un saut de parkour impressionnant, complétant une figure qui lui fit utiliser ses mains pour atterrir à quatre pattes sur la voiture le temps d’une seconde, avant de s’élancer de l’ancienne Oldsmobile. Kage ne s’arrêta pas non plus, optant pour la glissade classique à la Shérif, fais-moi peur pardessus le capot, que tous les hommes de ma vie avaient perfectionnée.

Ridicule.

— En quoi faire le tour de la voiture est-il si difficile ? rugis-je à son intention.

— Jones !

Parce que l’arrestation de fugitifs était une frappe coordonnée, je portais une stupide oreillette utilisée pour coordonner l’entrée en force dans le bâtiment, et nous étions tous connectés. Mais une fois l’intervention terminée et les choses sous contrôle, tout le monde s’en défaisait, sauf les hommes avec lesquels je travaillais au quotidien. Normalement, j’étais la seule personne dans ma tête, mais parce que je poursuivais Kage et qu’ils pensaient tous qu’ils m’étaient d’une quelconque utilité, non seulement mon équipe entière de marshals me demandait des mises à jour, mais elle me criait des instructions en même temps.

— Est-ce que tu le vois ? hurla Wes Ching.

— Sors ton arme, Jones, juste par précaution ! suggéra bruyamment Jack Dorsey. Mais ne lui tire pas dessus, pour l’amour du ciel.

Quel crétin !

— C’est sur toi que je vais tirer quand je reviendrai ! grondai-je.

Nous ne courions jamais avec nos armes à la main. C’étaient les bleus, qui faisaient ça.

— Tu dois rester à sa hauteur ! aboya Chris Becker à mon oreille.

Comme si je ne le savais pas.

— S’il ralentit, ne le quitte pas, insista Mike Ryan avec un grognement de colère.

Parce que je ne pouvais m’arrêter et que je ne voulais pas saborder mon élan de quelque façon que ce soit, je ne perdis pas de temps à tendre la main pour retirer le minuscule écouteur qui les ferait taire.

— Vous voulez bien arrêter de crier, là ? Bordel !

— Ouais, ne le lâche pas, Jones ! ordonna Ethan Sharpe en m’ignorant totalement.

— Je sais, aboyai-je à l’intention de tout le monde en général. Bordel de Dieu !

— Assure-toi de crier pour que les gens dégagent de son chemin ! m’indiqua Jer Kowalski.

— Vraiment ? lâchai-je d’un ton cassant. « Crier pour que les gens s’écartent », c’est ça, ton conseil ?

— Quelqu’un est sur les nerfs, commenta-t-il avec ironie. Je suggère que tu coures davantage et que tu parles moins, Jones.

— Ne le lâche pas ! me prévint Ching.

J’avais besoin de toutes ces indications parce que clairement ils pensaient tous que j’étais un foutu marshal débutant qui n’avait fait ce boulot qu’une journée dans sa vie.

— Est-ce que tu es assez proche pour tirer sur tous ceux qui essaieraient de le toucher ?

Cette remarque venait de Chandler White qui, en temps normal, n’essayait pas de me dire quoi faire, mais qui faisait visiblement une exception cette fois parce que, encore une fois, j’étais apparemment une sorte de petit nouveau qui ne savait pas faire la différence entre ignorance et stupidité.

— Tu l’as dans ton champ de vision, n’est-ce pas ? voulut savoir Eli Kohn.

— Putain, oui ! criai-je.

— Tu dois te rapprocher, mais pas trop, se sentit obligé de me dire Sharpe.

Je grognai.

— Essaie de te mettre devant lui. Ce serait mieux, suggéra Kowalski.

— Bordel, je jure devant Dieu que je vais tous…

— Tu sais qu’il ne peut pas faire ça, objecta Eli. Étant donné que Kage est en tête de la poursuite, Miro ne peut…

— Arrêtez vos bavardages, intervint Ching avec colère. Vous avez tous de la chance que Kage ne porte pas d’oreillette, sinon nous serions tous morts.

C’était vrai, mais puisque Kage était au centre de commande au moment de l’effraction initiale, il n’avait été autorisé à sortir que lorsque tout avait été sous contrôle, il n’avait donc jamais eu à porter une oreillette, contrairement à nous.

Je vis l’homme tourner dans un immeuble d’appartements et Kage le suivre de près.

— Non, non, non, grommelai-je pour moi-même.

— Nom de Dieu, Jones, tu ferais mieux de t’assurer que rien ne lui arr…

— Est-ce que vous voulez bien tous la fermer ! intervint Ian d’un ton bourru, et le son de sa voix rude fut un soulagement bienvenu. Vous savez tous que Miro a la situation sous contrôle. Il n’est pas stupide ; il sait ce qu’il fait. Accordez-lui un peu de crédit, bordel !

C’était bien d’avoir quelqu’un de mon côté qui ne doutait pas de mes capacités mentales ou physiques et qui me soutenait face aux autres. Mais ce n’était pas surprenant ; je pouvais toujours compter sur Ian. Le moment de silence qui suivit son éclat fut apaisant.

— Mais tu le vois, n’est-ce pas ?

— Ian ! hurlai-je, me sentant complètement trahi.

— Je demande, c’est tout ! cria-t-il à son tour, sur la défensive.

— Allez tous en enfer ! beuglai-je avant de m’engouffrer par la porte d’entrée de l’immeuble après Kage, grimpant les escaliers sur ses talons, un niveau après l’autre, les voix incessantes de Ian et de tous les autres dans mon oreille.

— Tu es très sensible, M, commenta Eli.

— Va te faire foutre, dis-je en dérapant au coin d’un couloir alors que je suivais Kage toujours plus haut.

Marrant combien Eli et moi avions changé au cours des cinq derniers mois. De novembre à mars, de Thanksgiving à la Saint-Patrick, notre amitié avait progressé et il était passé de Kohn à Eli. Un changement permanent dans mon esprit.

— Et Ian, tu peux…

— Es-tu toujours dans la rue ? me demanda Eli.

— Où est passé Ian ?

— Il est hors ligne. L’équipe du GOS a procédé à la seconde intrusion, nous informa Dorsey.

Et même si je n’étais pas ravi de cette information, il était un homme parmi tant d’autres et il ne dirigeait pas le reste des hommes.

— Miro, où est-ce que tu es, nom d’un chien, parce que le GPS te montre maintenant à…

— Ferme-la, râla Dorsey à l’encontre d’Eli, qui venait de parler. Miro, tu as tourné quelque part ? Parce qu’on dirait bien que nous t’avons perdu au dernier virage.

— Qu’est-ce que tu racontes, tu as perdu… Miro, bordel, où es-tu ? cria Becker.

Mais je courais ventre à terre derrière Kage depuis au moins huit blocs et nous étions au quatrième étage maintenant. Je n’étais plus capable de former des mots.

J’entendis Kage enfoncer la porte qui menait au toit – elle possédait une barre coupe-feu, et le son, comme un tampon géant en caoutchouc, était facilement identifiable – et s’élancer à l’extérieur derrière le fuyard. De là où j’étais, à trente mètres peut-être derrière lui, le bruit des chaussures à semelles de cuir frottant le béton brut ressemblait à celui d’ongles grattant un tableau noir. Ce bruit fit rapidement monter d’un cran ma peur déjà croissante à mesure qu’ils s’approchaient du rebord du toit.

Je pensais que Kage allait s’arrêter.

Il était impossible qu’il ne s’arrête pas.

Vu le nombre de fois où il m’avait répété : « Les marshals ne sautent pas des bâtiments, Jones », j’aurais parié ma vie sur le fait que lorsque l’autre gars s’élança pour sauter vers l’immeuble adjacent, Kage s’arrêterait. Il ne le fit pas. Il le suivit et j’en fus tellement ébahi que je me retrouvai à glisser maladroitement, les pieds dérapant sur le gravier, les bras opérant un mouvement circulaire afin de retrouver mon équilibre, hors de contrôle pendant un instant alors que je m’arrêtais enfin au bord du bâtiment duquel j’aurais dû, moi aussi, sauter comme je venais de voir Kage le faire.

Puis vint cette seconde, ma vie défilant en un instant jusqu’à ce moment où je réalisai que la seule personne sur laquelle je pouvais toujours compter… avait disparu.

Personne d’autre que Ian ne pourrait jamais comprendre ce que Kage représentait pour moi. C’était cliché, oui, mais je n’avais jamais eu de père ; il n’y avait jamais eu d’homme plus âgé qui m’avait pris sous son aile, aucun qui soit à la fois mentor et gardien non parce qu’il le devait, mais parce qu’il le voulait. Je ne serais plus jamais le même à partir de cette seconde.

Et le pire était que je le connaissais encore mieux après un seul dîner flippant, ridicule et gênant que nous avions partagé en février. Une Saint-Valentin bizarre, et tout était différent. Ce n’était pas comme si nous étions devenus potes ou que je comprenais désormais comment fonctionnait son esprit, mais je savais en revanche à quel point il aimait son mari et jusqu’où il était prêt à aller pour le protéger. Tout le monde ne prenait pas une balle pour quelqu’un qu’il aimait. Ian et moi connaissions un secret que d’autres ignoraient, car Kage n’avait même pas dit au reste de l’équipe qu’il s’était fait tirer dessus. Au lieu de ça, il s’était simplement montré au travail le lundi suivant, ayant pris les deux jours de vacances déjà programmés, comme si rien de particulièrement intéressant n’était arrivé. Puisqu’il aimait avoir l’air indestructible, Ian et moi n’avions vu aucune raison de remettre en cause cette perception.

Je savais que la loyauté dont je le voyais faire preuve vis-à-vis de ses hommes, de moi et de tous ceux qui travaillaient pour lui, s’étendait également à ses amis. Il s’inquiétait pour sa famille, ses amis, son équipe, et honnêtement, le simple fait de le voir m’aidait à me concentrer sur les choses importantes de la vie. Mais maintenant…

Mon cœur se serra, mon estomac plongea dans mes chaussures et mon souffle se coinça dans ma gorge alors que je fermais les yeux une seconde et essayais de réconcilier ce en quoi je croyais – son invincibilité – avec ce que je venais juste de voir – sa mort – avant de m’approcher du mur et de regarder pardessus le parapet.

Là, suspendu à un mince décroché qui ne pouvait être qualifié que de simple fantaisie décorative de la part de l’architecte – rien de plus qu’une moulure sur le bâtiment – se trouvait Kage, accroché d’une main ferme et se balançant au-dessus d’un vide de quinze mètres. De son autre main, à bout de bras, il tenait l’homme qu’il avait poursuivi.

Je faillis tomber raide mort.

— Attrape-le, gronda Kage tout en soulevant le fugitif jusqu’à moi.

Je n’aurais pas pu le faire. Ian n’aurait pas pu le faire. Cela demandait des muscles qu’aucun de nous ne possédait et la capacité de soulever un poids mort d’au moins cent kilos. Et il faisait ça essentiellement à la seule force de son épaule.

J’étais fort, mais pas comme ça, et je ne pouvais imaginer la concentration qu’il fallait pour empêcher l’homme de tomber en premier lieu.

J’attrapai le fugitif, réalisai que je me trouvais face à Kevin Gannon en personne – raison pour laquelle, bien sûr, Kage s’était lancé à sa poursuite pour commencer –, le soulevai pardessus le rebord du toit et lui passai les menottes.

— Ne bouge pas, l’avertis-je.

En général, je posais un genou sur le dos des suspects lorsqu’ils étaient à terre, mais cet homme-ci ne se débattait pas et il ne se tortillait pas non plus. Il restait simplement allongé là, inerte.

— Non, dit-il en essayant de retrouver son souffle, je ne bouge pas.

M’inclinant à nouveau au-dessus du parapet, je vis que Kage avait posé ses deux mains sur le rebord du toit. Je me penchai pour lui offrir de l’aide.

— Sécurise ton prisonnier, Jones, ordonna-t-il d’une voix bourrue avant de se hisser sur ses bras, de se retourner et de s’asseoir sur le rebord et de passer ses jambes pardessus.

Puis, il se leva.

Je fis un pas en arrière, le regardant alors qu’il s’époussetait rapidement, redressait son costume bleu marine, ajustait sa cravate, et ensuite me faisait face.

Je ne pouvais m’empêcher de le dévisager.

Il se renfrogna.

Je n’avais aucune idée de quoi dire.

— Ne dis rien à personne, ordonna-t-il avant de se tourner pour rejoindre la porte du toit.

Ne dis rien à personne ? Est-ce qu’il se foutait de moi ? Je pouvais à peine respirer !

Nom de Dieu de bordel de merde.

Je devais me concentrer pour ne pas hyperventiler.

Une fois que je fus capable de faire à nouveau circuler de l’air dans mes poumons – parce que, Seigneur Jésus, je pensais que seul Ian était doué pour faire cesser mon cœur de battre – je me tournai enfin vers mon prisonnier.

— Ce type est complètement dingue, déclara Gannon.

Je hochai ardemment la tête.

— Mais, tu vois, dit-il avec une respiration sifflante, dans le genre génial.

Il obtint un sourire blême de ma part, à ce moment-là.

Kage nous attendait au bas de la dernière volée de marches, puis il ouvrit la porte et se retrouva devant sept officiers en uniforme de la police de Chicago. Et parce que son visage était maintenant reconnaissable, tout comme ceux du maire, du commissaire de la police et du procureur de l’État, ils se redressèrent, rengainèrent leurs armes et attendirent ses ordres.

Il se contenta de leur jeter un regard noir et leur demanda de s’écarter afin que nous puissions passer. Lorsque nous approchâmes de l’entrepôt, je vis Ching et Becker qui nous attendaient aux côtés de Dorsey et Ryan et de Sharpe et White. Ian n’était nulle part en vue, ce qui ne m’inquiéta pas vu que la zone d’opération était envahie par les forces de l’ordre. Kowalski et Eli n’étaient pas là, car ils s’occupaient de toute la paperasserie au bureau, émettant des mandats et faisant la liaison avec ceux d’entre nous qui étaient sur le terrain. Techniquement, Ian et moi aurions dû être à leur place, car c’était notre tour, mais Ira, le cousin d’Eli, arrivait de San Francisco et Eli ne voulait pas être coincé sur le terrain au moment où il était censé aller le chercher à l’aéroport O’Hare. Je comprenais. Avec notre travail, les choses pouvaient dérailler à tout moment. Il était plus facile de ne simplement pas s’engager plutôt que d’essayer de se désengager.

— … sécurisé et toutes les bouteilles de gaz VX ont été récupérées.

Mon esprit avait dérivé, alors j’eus de la chance que la surabondance d’informations ne me soit pas destinée.

— Mais le GOS a été appelé pour une urgence à Hyde Park, alors ils sont partis.

— Nous devons faire une recherche de mandats pour tous ces hommes, commença Kage en indiquant les gens allongés face contre terre, les mains liées derrière le dos ; passer tout le monde dans la base de données du Centre d’Information des Crimes Nationaux et ensuite…

— Est-ce vraiment nécessaire ? demanda Darren Mills, le nouveau superviseur adjoint qui avait pris le poste de Kage après sa promotion.

Premièrement, doux Jésus, il interrompait Kage.

Deuxièmement, non seulement il remettait en question notre patron, son patron, mais ce qu’il demandait était stupide.

Je regardai Ching, qui jeta un coup d’œil à Becker, qui grimaça. Ce n’était pas la première fois que Mills, qui avait été choisi par un comité sans l’approbation de Kage ou du patron de Kage, Tom Kenwood, ouvrait la bouche et faisait une gaffe.

Il avait aussi oublié, une fois, de déposer un dossier pour le Département des Saisies des Avoirs, alors nous avions manqué la vente aux enchères mensuelle où nous obtenions les voitures que nous conduisions, ou parfois que nous ne voulions pas conduire, mais avec lesquelles nous étions coincés de toute façon – une horrible Golf I Cabriolet de couleur rose me vint instantanément à l’esprit – et il ne savait toujours pas qui faisait quoi dans notre bâtiment.

Au cours des années, j’en étais venu à réaliser qu’il y avait deux sortes de transfert, ce qui était probablement vrai dans tous les domaines professionnels. Il y avait des gens qui arrivaient discrètement, tâtaient le terrain et travaillaient très dur pour s’assurer que tout le monde voie qu’on pouvait compter sur eux pour faire le boulot. Et puis, il y avait les autres comme Mills, qui se pavanaient, prenaient de grands airs et faisaient semblant de diriger l’endroit et de commander l’équipe. Pour sa défense, l’équipe d’investigation référait effectivement au superviseur adjoint, comme nous l’avions tous fait avec Kage lorsqu’il occupait ce poste. Mais quand il avait pris du galon, Kage avait modifié le système de référent afin que le meneur de l’équipe, actuellement Becker, reste en contact direct avec lui – contournant Mills, en gros. En réponse, Mills avait parlé à Kenwood, le marshal responsable du District Nord de l’Illinois, un des quatre-vingt-quatorze hommes désignés par le président des États-Unis et validés par le Sénat, pour se plaindre que Kage n’avait pas renoncé à toutes ses fonctions.

Je le savais seulement parce que Dorsey et Ryan étaient dans le bureau en train d’enregistrer un fugitif quand Mills avait fait irruption dans le bureau de Kage sans invitation.

— Sérieusement ? dis-je, impassible.

Nous étions chez Crisp, sur Broadway, et je mangeais mes ailes de poulet les unes après les autres en me léchant les doigts et en les écoutant.

Ian fut poussé à côté de moi, riant en me regardant, mais écoutant aussi.

— Mills a débarqué comme ça, dans son bureau, sans s’adresser à Elyes d’abord ?

Kage avait eu besoin d’une assistante depuis aussi longtemps que je le connaissais et il avait finalement réussi à en recruter une sous la forme de la petite, mince et hyper efficace Elyes Salerno, de loin l’une des plus belles femmes que j’avais jamais rencontrées de ma vie. Elle avait une coupe ultra courte, une peau sombre aux nuances dorées et de grands yeux noisette avec les cils noirs les plus épais que j’avais jamais vus. Elle avait un sens du style incroyable et autant de compliments à me faire que je lui en offrais, me disant souvent que si seulement son mari avait ma collection de chaussures, elle ne se plaindrait pas. Le fait qu’elle puisse être à la fois en pleine conversation avec moi, lire ses e-mails et répondre à une question de Kage s’il sortait la tête de son bureau m’indiquait qu’elle était absolument au fait de toutes les facettes de la vie de son patron, depuis se rappeler quand il était censé se rendre quelque part à savoir intuitivement de quel rapport il avait besoin. Elyes ne quittait le bureau que lorsque Kage le faisait. Alors le fait que Mills l’ignore et la dépasse pour se rendre jusque dans le bureau de Kage avait été sa première erreur, à n’en pas douter.

— Ouais, déclara Dorsey en soupirant quand le serveur déposa une nouvelle fournée d’ailes de poulet sur la table.

C’était toujours bien d’aller chez Crisp avec Dorsey et Ryan parce qu’ils mangeaient les mêmes ailes de poulet que Ian et moi : les Séoul Sassy et les croustillantes sauce barbecue. Les autres aimaient tout mélanger, mais je n’ai jamais vu l’attrait de s’écarter de celles qui avaient fait leurs preuves.

— Mills engueule Kage, lui dit qu’il a Kenwood en ligne et il est sur le point de claquer la porte quand Kage sort la tête de son bureau, s’excuse auprès d’Elyes et referme doucement la porte derrière lui.

Je ne pus contrôler mon sourire.

— Oh mon Dieu, je n’arrive pas à croire que Mills respire encore !

— N’est-ce pas ? rigola Dorsey.

— Alors, qu’est-il arrivé ? demanda Ian, souriant alors qu’il essuyait le coin de ma bouche. Tu es vraiment insortable.

Je haussai les sourcils malicieusement alors que Ryan claquait des doigts entre nous.

— Écoute ça, c’est sur le point de devenir vraiment intéressant.

— Oui, promit Dorsey en souriant d’un air diabolique. Parce que tout à coup, Mills s’est redressé comme tu vois les gens le faire dans les films quand ils se figent ou se transforment en statue.

Le bureau de Kage était vitré du sol au plafond, alors le spectacle avait dû valoir le coup, de l’endroit où Ryan et Dorsey se trouvaient sur le plateau ouvert.

— Ouais, acquiesça Ryan en souriant, ce qui fit ressortir de profondes fossettes et briller ses yeux bleus et ce qui expliquait par la même occasion pourquoi tant de femmes lui couraient après quand nous sortions.

Il était l’un de ces hommes dont les gens n’étaient pas conscients de la beauté jusqu’à ce qu’ils sourient.

— Mills est devenu rigide et son visage a pris une teinte écarlate. Et ensuite, Kage a fait ce truc où il se retourne et te regarde comme si tu étais l’être le plus stupide de la planète.

— Je l’ai vu faire ça une fois, nous exclamâmes Ian et moi à l’unisson.

Dorsey se moqua.

— Nous l’avons tous vu faire. C’est celui que Philip…

— Appelez-moi Phil, mon ami, repris-je en chœur, et Dorsey, Ryan et moi mimâmes le fait de nous tirer les uns sur les autres au lieu de simplement nous pointer du doigt.

— Je pense que j’ai raté quelque chose, commenta Ian en plissant les yeux.

Ryan fit un geste désinvolte de la main.

— Tu n’as rien loupé. Tull était l’abruti qui nous a disséminés un peu partout quand tu étais déployé et Kage en congé.

— Oh, quand tu étais à San Francisco.

Ian fit la connexion, essuyant à nouveau le coin de ma bouche et passant son pouce sur ma lèvre inférieure dans la manœuvre.

La chaleur dans ses yeux me fit remuer légèrement sur mon siège, mon pantalon en coton devenant soudain un peu serré. Il avait un effet plutôt décadent sur moi.

— Ouais, coassai-je.

— Tull n’était qu’un crétin, renchérit Dorsey en s’adressant à Ian, et Kage s’est assuré qu’il comprenne que son temps au service des marshals était arrivé à son terme, et alors qu’il faisait ça devant nous tous, il lui a adressé ce même regard, genre : « foutu clampin, comment se fait-il que vous soyez encore dans mon putain de bureau ? »

Ryan riait et hochait la tête parce qu’il était, comme nous autres, coutumier du regard noir et désapprobateur de Kage.

— Il voulait retourner au Département de la Sécurité Judiciaire, mais ces gars travaillent trop dur pour avoir affaire à des connards comme lui, continua Dorsey, faisant preuve d’encore plus de dédain pour Tull.

— Je suis d’accord, dis-je alors que Ian repoussait mes cheveux derrière mon oreille.

Cela faisait un moment que je les laissais pousser et j’attendais toujours que Kage me dise quelque chose.

— La Sécurité Judiciaire n’a pas plus besoin que nous d’un type comme Tull.

— Alors, que s’est-il passé avec Mills ? demanda Ian en s’essuyant les mains avant de poser le bras sur le dossier de ma chaise.

Dorsey rigola.

— Il est resté là pendant une seconde à regarder Kage avant de tourner les talons et de quitter le bureau en courant presque, sans même fermer la porte.

— Oh merde, soufflai-je. Et ensuite, quoi ?

— Ensuite, Kage s’est dirigé vers la porte, nous a adressé un hochement de tête à Mike et moi, et il a lentement refermé la porte, conclut Dorsey. Je ne sais pas ce que Kenwood a dit là-dedans, mais je parie que les choses ne se sont pas passées comme Mills l’espérait.

Ryan ricana.

— Quel connard.

Et donc, maintenant, même après cette débâcle – alors que Mills savait que sa décision de passer au-dessus de Kage avait échoué de façon aussi épique – il lui demandait encore, devant nous tous, si faire une vérification de mandats était nécessaire alors que tous les marshals de la planète savaient que c’était la procédure. Kage l’avait dit parce qu’il était programmé pour le dire, pas parce qu’il pensait que ce ne serait pas notre première démarche. Il était comme un parent rappelant à un enfant de ranger ses affaires : l’habitude et rien de plus.

— Oui, répondit Kage en soufflant avec un agacement visible. C’est nécessaire.

Mills toussa nerveusement.

— Où est Doyle ? demanda Kage d’un ton sec.

— Oh, euh, il est parti avec le GOS, répondit Mills, clairement troublé, remuant sur place et déplaçant son poids d’une jambe à l’autre avec nervosité.

— Sous quelle autorité ?

— La mienne, dit-il en posant vivement les yeux sur Kage.

— Avez-vous son oreillette ?

Il se racla la gorge.

— Oui.

Kage inclina la tête dans ma direction.

— C’est son partenaire. Donnez-la-lui.

— Oh, oui, acquiesça Mills en me passant l’oreillette que Ian aurait dû remettre à la seconde où l’opération s’était terminée. Le GOS a perdu un homme durant l’effraction. Il va s’en tirer, mais il a dû être emmené à l’hôpital, alors le lieutenant Saford a demandé Doyle et je lui ai donné ma permission.

Je jetai un coup d’œil à Kage dont la mâchoire crispée me disait qu’il n’en était pas du tout heureux.

— Entre Doyle qui se porte volontaire pour leurs opérations, Saford qui le réquisitionne et vous qui approuvez sa demande… Je pense que je devrais peut-être envisager sa réaffectation.

Je réalisai, horrifié, qu’il me regardait.

— Monsieur ?

Sérieusement, pourquoi diable était-ce moi qui avais des problèmes ? Coupable par mariage ?

— Jones ?

J’ignorais totalement ce que j’étais censé dire.

— Puis-je faire une remarque ? demanda Mills.

Kage ne répondit pas, mais lui accorda son attention.

— Vous savez aussi bien que moi que le commandement du GOS à Chicago est vacant et qu’un ex-Béret Vert, qui s’avère en plus être marshal, serait vraiment parfait pour ce Bureau.

Kage croisa les bras, adressant à Mills, qui sembla visiblement rétrécir devant mes yeux, un regard qui aurait pu faire s’écailler la peinture.

— Vraiment ? Il serait parfait, vous croyez ?

J’aurais pu dire à quel moment Mills réalisa qu’il avait peut-être dépassé la ligne. Comme si son patron n’était pas déjà parvenu à cette même conclusion avant lui, une éternité plus tôt.

— Mais bien sûr, vous le savez déjà, monsieur.

Kage émit un bruit qui ressemblait à un grognement irrité, puis se tourna vers moi.

— Vérifiez les mandats et les empreintes de tout le monde. Toi et les autres, vous restez ici jusqu’à ce que ce soit terminé.

Encore une fois, j’ignorais totalement pourquoi il le disait, mais je n’osai pas gémir – il m’aurait étripé –, alors à la place, je hochai la tête et tournai les talons, tirant mon prisonnier avec moi et marchant avec Becker et Ching.

— Alors, Captain America nous a encore lâchés, hein ? me nargua Ching aussitôt que nous fûmes hors de portée d’oreilles de Kage.

Je lui fis un doigt d’honneur.

— Si susceptible !

Becker ricana avant de pointer du doigt le bout de la ligne formée par vingt-quatre hommes.

— Seigneur, marmonnai-je en les regardant tous, désirant seulement savoir où était Ian – et plus important, comment il allait – et au lieu de cela me retrouvant coincé à devoir vérifier des empreintes digitales et des mandats pendant des heures, sans doute.

Plus tôt ce matin-là, avant d’aller travailler, alors que je préparais le petit déjeuner et qu’il lisait ses e-mails, il m’avait soudain demandé ce que voulait dire « recyclage créatif ».

— Quoi ? avais-je demandé en me détournant des œufs alignés dans leur boîte.

— Tu ne sais pas ce que c’est toi non plus ?

— J’ai une idée, mais donne-moi un contexte.

— Eh bien, Josue dit qu’il va ouvrir une boutique sur Etsy et qu’il va faire du recyclage créatif de bijoux vintage, répondit-il en me regardant, les yeux plissés. Qu’est-ce que ça veut dire, bordel ?

Josue Morant, anciennement Josue Hess, était un témoin que j’avais ramené de Las Vegas en novembre dernier. Il était devenu, comme Cabot Kincaid et Drake Palmer avant lui, plus qu’un témoin. Il était comme un pupille pour Ian et moi. Le fait qu’il envoie un e-mail à Ian voulait dire qu’il essayait de me contourner pour une raison quelconque et j’en devinais la raison.

— Etsy est un site de vente en ligne où des artistes et des gens comme toi et moi peuvent vendre leurs créations, lui expliquai-je.

— D’accord, dit-il comme si je ne lui avais été d’aucune aide.

— Et je suppose que « recyclage créatif » veut dire donner un nouvel usage à quelque chose.

— Peu importe, rétorqua-t-il avec dédain, ayant terminé, je le voyais, de discuter de choses dont il se fichait éperdument. Je lui ai juste rappelé qu’il ne pouvait pas utiliser son vrai nom ni aucun autre rattaché de près ou de loin à son ancienne vie et qu’il ne pouvait pas poster de photo de lui ou une qu’il a créée. Nous verrons ce qu’il fait à partir de là.

— Pauvre gamin. Il était censé témoigner en février.

— Ouais,

Ian bâilla et s’étira.

— C’est ce qui arrive quand de riches criminels ont de bons avocats. Les procès sont repoussés.

— Je pense que…

— J’ai faim, geignit-il avec mauvaise humeur, je veux manger. Combien de temps faut-il pour casser des œufs et les verser dans un trou au milieu d’une tranche de pain et frire le tout ? Ce serait fini depuis des heures, si je m’en étais occupé.

Je me moquai et retournai à mes œufs, qui avaient fière allure au centre d’une tranche de pain au levain, puis j’ajoutai pardessus les poivrons rouges que j’avais fait revenir un peu plus tôt.

— Et, non que je me plaigne, parce que te voir cuisiner pour moi est très domestique et tout ça, mais en général, nous prenons simplement un café, alors qu’y a-t-il ?

— C’est juste que… j’ai peur que quelque chose arrive et que tu n’aies pas la chance de manger, lui répondis-je.

Une seconde plus tard, je fus surpris de le trouver dans mon dos, la bouche posée sur mon cou, en train de me mordiller.

— Arrête ça. Tu vas m’exciter or j’essaie de faire en sorte que la présentation des œufs soit parfaite, raison pour laquelle ça prend aussi longtemps.

Il ne m’écouta pas, nichant son visage dans mes cheveux à la place et m’embrassant l’oreille, la chaleur de son souffle me faisant frissonner. Il enroula ses bras autour de ma taille et me tira en arrière contre son corps dur, mes fesses calées au niveau de son entrejambe.

— Seigneur, Ian, gémis-je.

Je perdis toute force entre ses bras et laissai ma tête tomber en arrière sur son épaule. Comme toujours, j’adorais le sentir contre moi, sa force et sa chaleur, la puissance dans une simple étreinte.

— Retire la poêle du feu, que je puisse avoir ce dont j’ai réellement besoin, gronda-t-il, une main sur la boucle de ma ceinture, tirant ma chemise de mon pantalon de l’autre.

— Tu dois manger, parvins-je à dire d’une voix rauque, qui se brisa d’une manière absolument pas sexy.

Ce n’était pas ma faute, cependant ; Ian pouvait me faire oublier mon nom sans beaucoup d’efforts de sa part. Il avait cet effet euphorisant sur moi, qui était totalement immoral.

— Je veux te nourrir.

— Eh bien, je veux…

— … manger, affirmai-je en souriant.

— Manger quelque chose, m’assura-t-il avant de me faire pivoter sur moi-même, déplaçant la poêle hors du feu en même temps, et de m’embrasser, ne laissant aucun doute dans mon esprit sur ce qu’il voulait.

Si son estomac n’avait pas choisi cet instant pour gronder si fort qu’il nous surprit tous les deux, je savais que nous aurions été en retard au travail.

Je rigolai alors qu’il reculait d’un pas.

— Tais-toi.

— Peut-être que tu devrais manger, tu ne crois pas, bébé ?

Il grogna.

— Qu’en penses-tu ?

— Peut-être, reconnut-il à contrecœur. Et ne me souris pas.

Je ne pouvais m’en empêcher. Le seul fait de le regarder me rendait stupidement heureux.

Quelques minutes plus tard, alors qu’il dévorait son petit déjeuner, j’eus droit à un sourire envieux couplé à un regard étincelant qui firent trembler mes genoux, m’obligeant à m’accrocher au comptoir. Il n’y avait aucun doute là-dessus. Ian Doyle faisait de moi ce qu’il voulait.

— Jones !

Sorti brutalement de mes pensées vagabondes, je vis Kage qui me faisait signe de le rejoindre et je me tournai vers Becker.

— Je m’en occupe, dit-il en attrapant le bras de mon prisonnier. Vas-y.

Je courus rejoindre Kage, qui posa une main sur mon biceps – ce qu’il ne faisait jamais, mon patron n’était pas très tactile – tout en écoutant les autres qui se tenaient en demi-cercle autour de lui, mais clairement sur le point de me donner des instructions.

Il porta son attention sur moi et je vis l’inquiétude présente dans son regard.

— Tu te souviens de la marshal de l’Alabama qui est venue la semaine dernière, celle qui travaillait au Middle District à Montgomery ?

— Ouais… euh…

Je dus réfléchir un instant.

— Juanita Hicks. Elle cherchait à parler au couple de Madison qui est entré dans le programme WITSEC ici, à Chicago.

Il hocha la tête.

— Eh bien, il s’avère que ce n’était pas Hicks. Elle a été tuée il y a deux semaines et cette femme qui se fait passer pour elle est Bellamy Pine, la femme de Dennis Pine.

— Oh merde, soupirai-je, soudain heureux d’avoir refusé d’accéder à sa demande à cause du protocole.

C’était un coup de chance vraiment bête : parce que j’avais placé cet adorable jeune couple dans le programme de protection des témoins à Chicago, c’était moi qui devais accompagner Hicks pour aller les voir. Étant donné que je n’avais pas eu le temps jusqu’à cette semaine, elle avait dû attendre… à sa plus grande contrariété, me rappelai-je maintenant.

C’était un gentil couple – une professeure de ballet qui s’appelait Jolie Ballard et son mari, Brett, concepteur de sites Internet – qui ne méritait pas d’avoir Dennis Pine dans leur maison à trois heures du matin avec trois autres hommes trimballant deux témoins. C’était un miracle qu’ils aient pu sortir de leur maison avec leurs deux chiens après avoir vu Pine tuer trois personnes – les deux qu’il avait prévu d’éliminer, plus un de ses propres hommes de main qui avait développé une conscience.

Apparemment, comme Jolie me l’avait expliqué, ils avaient réussi grâce à un détournement de l’attention et un saut opportun – ou grand jeté1, comme elle l’appelait – pardessus une cuvette naturelle assez petite dans leur jardin. C’était grâce à des années d’entraînement intensif au ballet que Jolie avait pu le faire, même en portant son loulou de Poméranie, mais toujours est-il que Pine était tombé et fin de l’histoire. Brett m’avait dit que le comté était censé combler cet affaissement de terrain et qu’il n’avait jamais été plus reconnaissant envers la paperasserie de toute sa vie.

Le procès de Pine avait lieu dans deux semaines et si Jolie et Brett venaient à la barre et témoignaient, Pine aurait droit à l’aiguille. Sa femme, Bellamy, essayait de faire en sorte que cela n’arrive pas.

— Jones ?

— Ouais, je… J’étais censé l’appeler aujourd’hui.

Il hocha la tête.

— Eh bien, tu dois prendre ce rendez-vous. Nous te surveillerons, parce que Hicks avait un partenaire, Christopher Warren, et qu’il a disparu lui aussi. Ils ont découvert le corps de Hicks ce matin derrière un terrain pour camping-cars à Mobile, mais aucun signe de Warren.

— Donc, ils veulent prendre Bellamy vivante.

— C’est le plan, oui.

— D’accord.

— Doyle était-il avec toi quand tu as vu Bellamy ? Trouvera-t-elle étrange que tu ailles la voir seul ?

— Non, monsieur, Ian accompagnait Sharpe et White pour ramasser un fugitif à Skokie la semaine dernière, l’homme qui s’est évadé de cette prison en Californie… J’ai oublié laquelle, lui dis-je honnêtement. Mais c’est à ce moment-là que je l’ai rencontrée, quand la majorité de l’équipe était sortie.

— Très bien, dans ce cas, dit-il, croisant le regard de tous les présents, certains en costume, certains en uniforme. Nous voulons que tu l’appelles et la rencontres et nous nous chargerons du reste.

— Oui, monsieur, répondis-je en portant la main à la poche arrière de mon pantalon.

Il posa une main sur mon bras pour m’arrêter, puis regarda chacun des hommes autour de nous, s’assurant que tout le monde comprenne qu’il leur parlait.

— Vous ne quittez pas mon homme des yeux, c’est compris ?

Et tout le monde l’écouta, comme toujours.

 

 

J’étais devant les food trucks à un pâté de maisons du Bureau parce que j’avais appelé Bellamy, qui se faisait toujours passer pour Hicks, et lui avais demandé de me retrouver ici afin que nous puissions parler avant que je l’emmène voir Jolie et Brett. Elle arriva vingt minutes plus tard au volant de sa voiture et s’arrêta le long du trottoir sans couper le moteur ni sortir du véhicule. Je hochai la tête à son intention, pour qu’elle sache que je l’avais vue, et continuai à faire semblant de parler au téléphone alors qu’en fait, je ne faisais que parler à voix haute à mon équipe, l’oreillette captant toutes mes paroles.

— Est-ce qu’elle est là ? demanda Becker.

— Ouaip, juste là.

— Fais-moi plaisir et ne monte pas dans la voiture, me dit Ching.

— Comme si je n’avais jamais été enlevé avant, me moquai-je avant de raccrocher brutalement, ce qui n’avait vraiment aucune importance étant donné que Becker et lui étaient sur le canal ouvert.

— Il marque un point, là, acquiesça Becker.

— Ta gueule, râlai-je.

— Ça suffit, les bavardages, grommela Dorsey.

M’approchant de la voiture, mais pas trop près, je me penchai alors qu’elle baissait la vitre, avant de m’accroupir sur le trottoir pour être à sa hauteur.

— Nous prenons la voiture ? demanda-t-elle.

Je secouai la tête.

— Pourquoi ça ?

— Ils viennent ici. Comme ça, nous pouvons simplement nous rencontrer au Bureau, lui dis-je, réalisant qu’elle ressemblait en tout point à un marshal.

Le costume noir, la chemise blanche, le badge clipsé à sa ceinture, le holster, tout laissait à penser qu’elle enfilait ce rôle depuis des années.

À la place, je savais qu’elle avait mémorisé la façon dont la vraie Hicks s’habillait. Cela me rendait malade de voir le badge accroché à sa ceinture, mais je ravalai ma répugnance.

Elle dut voir quelque chose sur mon visage : révulsion, haine, dégoût. Même si je la jouais cool, cela avait dû transparaître.

— Que vous arrive-t-il ? demanda-t-elle calmement, inquiète, les sourcils froncés.

— Rien, pourquoi ?

Je haussai les épaules et me relevai, pensant que le mouvement l’empêcherait de me dévisager davantage.

— Hé, vous avez faim ? Je n’ai pas encore déjeuné.

— Attendez.

Je m’arrêtai en haussant les sourcils, espérant donner le change et avoir l’air d’être l’incarnation de la nonchalance.

— Quand je vous ai parlé la première fois, vous m’avez dit que ce ne serait pas un problème.

— Ce n’est pas un problème, confirmai-je en haussant les épaules. Et ça l’est encore moins maintenant, puisqu’au lieu de perdre une heure de notre journée à conduire jusqu’à leur domicile, ils ont accepté de venir jusqu’à nous.

Elle me fixa.

— Déjeuner ? la poussai-je.

Elle inspira et secoua la tête.

— Je suis désolée, mais ça ne va pas marcher.

— Quoi donc ?

Je jouais l’innocent, là, sur le trottoir.

— Je dois les voir chez eux, insista-t-elle.

— Mais vous savez que ce n’est pas comme ça que nous fonctionnons, insistai-je, lui rappelant le protocole et essayant de ne pas avoir l’air d’un petit malin, foirant peut-être un peu mon coup.

J’étais de plus en plus en colère à mesure que les secondes passaient. Comment osait-elle prétendre être Hicks. C’était dégoûtant.

— Vous allez devoir faire mieux, Jones.

— Et pourquoi ça ? demandai-je à l’instant même où j’entendais un bruit derrière moi.

Je n’eus pas l’occasion de me retourner, le canon d’une arme à feu m’immobilisant alors qu’il était enfoncé dans mon flanc droit pendant qu’une main se refermait sur mon épaule gauche et me maintenait avec fermeté.

— Restez tranquille, marshal, m’ordonna un homme en prenant l’appareil de mon oreille et en l’écrasant sous le talon de sa botte.

— Que se passe-t-il ? demandai-je en feignant la surprise.

Elle plissa les yeux tout en me dévisageant.

— Donnez-moi une adresse.

Laissant tomber la comédie, je lui jetai un regard noir.

— Vous savez que je ne peux pas faire ça.

— Je vais vous tuer, marshal, menaça-t-elle. Le temps joue contre moi, là.

— Et si vous étiez réellement marshal, vous sauriez que nous ne donnons jamais nos témoins, lui assurai-je. C’est notre grand principe ; c’est ce que nous faisons.

— Putain !

Jusqu’à cette seconde, j’aurais parié sur le fait d’avoir la situation bien en main, mais alors, une autre paire de mains se referma sur moi et deux hommes me poussèrent brutalement vers le véhicule.

Bellamy sortit de la voiture et ouvrit la portière arrière de la berline Audi afin qu’ils puissent me pousser à l’intérieur. Je sus à cet instant que c’était mon unique chance de me libérer. Mon équipe arrivait – mes collègues n’étaient pas loin, je le savais – alors je me rebiffai, même avec l’arme pressée contre mes côtes, parce que plus jamais je ne me laisserais enlever. Une fois, c’était plus qu’assez.

Quand Craig Hartley – le tueur en série connu sous le nom de Prince Charmant – m’avait kidnappé deux ans auparavant, j’avais été enchaîné et torturé. Ce calvaire avait atteint son apogée quand Hartley, ancien médecin, avait prélevé une de mes côtes. Et alors que je savais, logiquement, que la même chose n’était pas sur le point de se produire – on allait me tirer dessus et me tuer et non me battre et me découper –, je ne pus malgré tout empêcher ma terreur immédiate. Mon cerveau cessa de fonctionner et, parce qu’il n’y avait pas de fuite possible, tout ce qui me resta fut de me battre.

Pivotant sur moi-même pour me libérer, je me jetai sur l’homme qui tenait l’arme. Mais au lieu de tirer, il me frappa d’un revers de sa main armée. Je comprenais. Un homme mort ne pourrait les mener à Jolie et Brett ; je ne craignais rien jusqu’à ce que je leur livre leur emplacement. Alors même si j’eus l’impression que mon œil droit explosait avant de me retrouver soudain aveugle, je lançai mon poing et lui délivrai un uppercut qui l’envoya voler contre la portière passager.

Je reçus un coup violent à la mâchoire et un autre plus violent encore à l’estomac, mais alors que je m’écroulais, je réussis quand même à faucher les jambes de l’homme d’un coup de pied. Bien entendu, il tomba sur moi, ce qui n’était pas génial, mais j’entendis alors Dorsey – il avait du coffre et un beuglement inoubliable – et me détendis.

— Jones !

Ching était là aussi, ainsi que Becker, et ils repoussèrent le gars qui m’écrasait afin que je puisse respirer. Dorsey me releva. Il était du genre costaud.

— Seigneur Jésus, s’exclama Ryan, la respiration haletante, plié en deux, les mains sur les genoux. Je pensais qu’on t’avait tiré dessus, quand tu es tombé.

— Moi aussi, souffla Ching qui avait posé une main sur mon épaule et la pressait. Je n’avais pas couru aussi vite depuis un sacré bout de temps.

— J’ai perdu plusieurs années d’espérance de vie à cause de toi, Jones, grommela Becker comme si c’était ma faute.

C’était sympa qu’ils soient tous inquiets. J’étais touché.

— Vous avez rappliqué aussitôt que mon oreillette a cessé de fonctionner ?

— Putain, ouais, me répondit Dorsey alors qu’il menait une Bellamy dont les mains étaient entravées jusque sur le trottoir et l’aidait à s’agenouiller, puis à s’allonger face contre terre.

— Où est Warren ? lui demanda Ryan en s’accroupissant à côté d’elle. Nous voulons le retrouver.

— Il est dans le même fossé qu’elle, grogna Bellamy, mais vous ne trouverez jamais aucun de ces pauvres cons si vous ne me laissez pas…

— Prends son téléphone, lui dis-je rapidement. Quand je l’ai rencontrée pour la première fois, elle m’a dit que c’était son premier voyage à Chicago. Au moins, nous pourrons retracer son itinéraire.

— Jones ! hurla-t-elle.

— Je l’ai, m’informa Ryan avant de prendre son propre téléphone et d’ordonner le téléchargement de celui qu’il avait récupéré.

Avec un peu de chance, ce serait rapide.

— Je vous dirai où ils sont, proposa l’homme qui m’avait frappé avec son arme. Offrez-moi un marché et je parlerai. Je n’ai rien fait d’autre que conduire.

Il n’était qu’un accessoire, mais il y avait des niveaux, c’était certain.

— Je jure devant Dieu que je n’étais même pas avec eux quand ils ont tué les marshals.

Cela faisait mal de s’entendre confirmer qu’ils étaient morts tous les deux, même si je ne les connaissais pas. Mais ils faisaient partie de ma tribu et ils me manqueraient.

— Hé.

Je tournai la tête et vis Becker, qui prit mon visage dans ses mains et me souleva le menton, m’examinant avec plus de douceur que je l’en aurais cru capable.

— Tu as besoin de sutures, Jones. Je t’emmène à l’hôpital. Ils vont devoir te faire une radio pour voir si tu n’as pas une commotion.

— Je ne me suis même pas…

— Excuse-moi ; est-ce que tu as quelque chose à dire ?

Becker me faisait me sentir réellement stupide, parfois.

— Non.

— C’est bien ce que je pensais. Allons-y.

— Oui, monsieur, gémis-je alors que Bellamy hurlait de rage derrière moi.

Je fus surpris lorsqu’il m’attrapa le bras.

— Je peux marcher, tu sais.

— Je sais, me dit-il en continuant de me diriger vers la voiture.

— Qu’est-ce que tu as ? lui demandai-je.

— Tu aurais pu nous quitter aujourd’hui, répondit-il d’une voix bourrue. Je ne suis pas prêt à perdre qui que ce soit dans cette équipe.

C’était à cause de ce qui était arrivé à Hicks et Warren. Tout était devenu réel en un instant.






 

Chapitre 2

 

 

Mon arcade n’avait eu besoin que de cinq points de suture, ce qui n’était rien comparé à certaines autres lacérations dont j’avais souffert au fil des ans. Le médecin de garde m’avait examiné – j’avais coupé la file d’attente parce que, techniquement, j’avais été blessé dans l’exercice de mes fonctions et parce que Ching avait l’air énervé et que personne ne voulait lui dire non.

Parce que j’étais un marshal fédéral et que je devais porter une arme vingt-quatre heures sur vingt-quatre et sept jours sur sept, je devais toujours être examiné afin qu’un médecin puisse se porter garant de mon cerveau et du fait qu’il n’ait pas été écrabouillé. Personne ne voulait que quelqu’un se fasse tirer dessus accidentellement parce qu’un marshal avait une commotion cérébrale et les avait confondus avec un ours ou quelque chose comme ça. Je ne voulais certainement jamais être l’homme du mauvais côté d’un tir accidentel.

Alors que j’étais assis là, aux urgences, du sang sur ma chemise et mon pull, en train de patienter pendant que Becker parlait à Kage et que Ching faisait les cent pas tout en parlant à Dorsey, le rideau qui me séparait du lit d’à côté fut brutalement ouvert – comme si c’était un tour de magie – et Eli apparut, un autre homme à ses côtés.

— Hé, le saluai-je en souriant, trouvant étrange qu’il soit là.

— Je revenais de l’aéroport et on m’a informé que tu étais toujours là. Puisque nous sommes censés manger ensemble ce soir et que je me suis dit que Ian t’aurait laissé sur le carreau, un peu plus tôt sur le site de ramassage, quand il est parti avec les gars du Groupe des Opérations Spéciales, il m’a semblé logique de passer te prendre.

Je hochai la tête.

— Ça me semble raisonnable, le taquinai-je. Ta logique est solide, je trouve.

Il leva les yeux au ciel de façon théâtrale, mais bougea rapidement, sa nonchalance démentie par la vitesse à laquelle il se retrouva près de moi.

S’avançant entre mes jambes écartées, il vérifia mon œil et mon visage, sur lesquels, m’avait informé Dorsey, les bleus avaient commencé à foncer. Eli grimaça en constatant les dégâts et en voyant mes vêtements.

— Je pense que nous devrions faire un détour par chez toi pour que tu te nettoies et enfiles quelque chose sans tache de sang.

Je grognai avant de tendre la main pour saluer l’homme qui devait être le cousin d’Eli, mais ne lui ressemblait que de loin. Là où Eli était grand et bâti comme un nageur avec un torse et des épaules larges, une taille étroite et de longues jambes, Ira était plus fin avec des muscles allongés, pas du tout définis dans une salle de sport comme ceux d’Eli.

— Oh, ouais, dit Eli. C’est mon cousin, Ira. Ira, je te présente Miro Jones.

Le cousin à lunettes, plus geek et plus petit, d’un homme à qui je confierais ma vie, s’avança pour prendre ma main tendue.

— C’est un plaisir de vous rencontrer, Ira.

— Vous également, dit-il avec une expression mi-grimace, mi-sourire.

Je tapotai nos mains jointes de ma main libre, puis le lâchai, faisant un geste vers mon visage.

— Oh, ce n’est rien. C’est même typique, en fait.

Il hocha la tête.

— J’ai un ami, Tracy. Ce genre de choses lui arrive à lui aussi.

— Est-ce qu’il fait partie des forces de l’ordre ?

— Non, mais son frère, oui.

— Il s’avère que tu connais son frère indirectement, expliqua Eli. Ira et moi avons fait le rapprochement dans la voiture et nous en avons déduit que tu connaissais Alex Brandt, qui est le frère de l’ami d’Ira.

D’où connaissais-je ce nom ?

Eli, qui me connaissait plutôt bien après les années que nous avions passées à travailler ensemble, remarqua ma difficulté à me rappeler.

— Tu as bossé avec mon pote Kane Morgan à San Francisco la dernière fois que tu étais là-bas et…
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